La Geste du Mage Blanc

Premier Parchemin                                                                                   Chapitre 3


Chapitre 3 :

La Haute Cour Elfique

Deuxième Âge, Année 7434,

Vingtième cycle lunaire, sixième jour

L

a troupe suivit ensuite une des trois branches de l’avenue principale de la ville, qui s’enroulait autour de la montagne avant de se rejoindre en une seule large voie, pavée de pierres blanches, et  de passer la puissante porte qui protégeait le temple, gardé en permanence par un millier de paladins. Candidus était stupéfié de la magnificence et du raffinement de la cité. Il n’avait jamais contemplé de ville plus grandes que Fadïn, qui ne comptait que quelques centaines d’âmes. Nil Soril lui paraissait aussi vaste qu’un royaume entier. 

Les cavaliers parvinrent à une place ronde, qui s’ouvrait sur la gracieuse façade du palais de sa sainte seigneurie le haut roy des elfes. De fines colonnes soutenaient les hauts bâtiments de marbre blanc, décorés de maintes statues et bas-reliefs. Les nombreuses ailes abritaient des dizaines de cours enneigées ; d’innombrables toitures se perdaient vers le ciel. Le palais était la demeure du haut roy des elfes, mais aussi de toute sa maison. 

La lourde porte de chêne renforcée de barres métalliques s’ouvrit devant la troupe, et tandis qu’une compagnie d’écuyers en livrée emmenait leurs chevaux aux écuries, Candidus et Foïn furent conduit à l’intérieur par un huissier.

Ils le suivirent vers les appartements qui leurs avaient été préparés. Le jeune enfant admira la splendeur de la demeure, les fines sculptures de chaque pilier, les œuvres d’art elfique, et les merveilleuses tapisseries. Il remarqua également que son valet marchait avec difficulté. Il titubait presque, mais continuait à suivre son maître. Un étage entier leur était réservé ; quand ils y parvinrent, Candidus questionna son serviteur : 

-Qu’allons-nous faire maintenant, Foïn ?

-Eh bien, petit maître, fit-il doucement, pour ma part, je vais me reposer. Le voyage depuis Fadïn, puis cette chevauchée, m’ont épuisé. Cela fait des lustres que je n’ai pas dormi. Je me reposerai de nombreux jours, et vous laisserai aux soins d’un autre serviteur. Quant à vous, j’imagine que vous serez présenté à la cour dès ce soir.

Il se rapprocha d’une haute baie qui donnait sur la cité. Le couchant l’embrasait.

-Comment cela ? demanda Candidus.

Foïn ne répondit pas tout de suite, le regard perdu dans les toitures de la Cité des Merveilles. 

-Il y a certaines choses dont vous n’êtes pas au courant, petit maître… votre mère, dame Falia, a grandi ici. C’est… une elfe, tout comme moi.


-Une elfe ?

Candidus ne s’en était jamais aperçu. Bien sûr, sa mère était d’une beauté fabuleuse, et d’une douceur légendaire – tant qu’il rentrait à temps de la forêt. Mais n’était-ce pas le cas de toutes les mères ? Et si Falia était une elfe…

-Et mon père ? 

Foïn se tourna vers lui. Son teint était plus pâle encore qu’au Vardanë Tanar.

-Le seigneur Lerec est un humain, petit maître. 

Il n’eut pas le temps de poursuivre : 

-Et moi ?

-Il arrive rarement que des créatures de Soril de races différentes s’unissent, petit maître(
). Dans ce cas, leur descendance appartient à la race maternelle. Vous êtes donc, petit maître, un elfe. 

Candidus resta muet quelques instants. Ses oreilles se seraient effilées avec le temps, et il s’en serait aperçu d’une manière ou d’une autre, mais apprendre au hasard de la conversation qu’il n’était pas humain l’avait totalement déstabilisé. 

-Alors, reprit-il d’une toute petite voix, je ne mourrais jamais ?

-Plaise à Soril qu’il en aille ainsi, petit maître ! fit joyeusement Foïn en s’appuyant sur le mur. Mais, hélas, tous les elfes rejoignent un jour le Séjour des Âmes. Leur vie est pourtant très longue, atteignant communément mille ans. En revanche, les descendants des Trois Premiers peuvent vivre au-delà de six millénaires. Mais leur existence est tellement longue que les elfes n’y prêtent point grande importance. Ce que je voulais vous dire, petit maître, est que votre mère –tout comme votre père– sont très proches de leurs saintes seigneuries. En vérité… vous êtes le petit-fils du haut roy des elfes et du haut roy des humains. 

Foïn fixa Candidus. Ce dernier eut le souffle coupé. Il ne pouvait y croire. 

-Mes grand-père ? Non, Foïn, ce n’est pas possible. 

-Je vous assure que c’est là la seule vérité, petit maître. Un laquais m’a appris que votre saint aïeul vous expliquerait tout ce soir.  Permettez-moi maintenant de vous laisser. Je vais passer en revue toute la valetaille de ce palais pour m’assurer qu’un de ces meilleurs domestiques s’occupera de vous, et j’irai m’installer dans mes propres appartements pour m’y reposer… longtemps. Je vous promets de venir vous voir dès que je serai d’aplomb. Passez une bonne nuit.

-Vous aussi, Foïn.

Le valet s’en alla. En attendant son remplaçant, Candidus se sentit seul, dans cette immense demeure qu’il ne connaissait pas. Il prit soudain conscience des différences qui avaient existé entre ses amis et lui. Il se rua vers un miroir et observa longuement ses oreilles, qui pointaient encore trop légèrement pour être remarquées. Leur forme s’accentuerait avec l’âge. Ainsi, il était descendant de deux des trois personnages les plus importants du Domaine !

Il revint vers la pièce principale. Les appartements qui lui avaient été donnés étaient immense. Il avait l’impression d’être quelque petit écureuil, minuscule réfugié entre les racines d’un arbre creux, qui avait soudain franchi un seuil invisible et se retrouvait dans une caverne vaste comme un royaume, remplie d’ombres, froide et menaçante. Il se trouvait face à l’inconnu. 

Heureusement pour l’enfant, un jeune elfe grand et mince frappa à la porte, puis entra en semblant glisser sur le sol dans son long bliaud sombre. Ses cheveux étaient presque noirs, et soulignaient la pâleur de son fin visage elfique et de ses oreilles pointues. Candidus fut frappé par les yeux du nouvel arrivant : ils fixaient toutes choses avec une intensité telle que l’elfe semblait tenter de voir à travers. Il portait de riches vêtements brodés d’argent, et la broche de sa longue cape était une Etoile Radieuse, comme l’amulette de Candidus. Il tenait à la main une baguette d’ivoire dont le pommeau sculpté représentait une fleur.

-Plaise à Soril que les jours de votre majesté soient sans nombre, dit-il avec beaucoup de sérieux. 

-Que l’Etoile Radieuse vous garde éternellement en Sa lumière, répondit timidement Candidus à l’inconnu, ébahi de se faire appeler « votre majesté ».

 Il nageait en plein rêve.

-Si votre majesté me le permet, je vais me présenter. Je suis Ladan, fils de Nandïn de Fildra(
), chambellan de sa sainte seigneurie le haut roy des elfes, Adefan III le Sage, béni soit son nom. 

La manière de s’exprimer du nouveau venu révélait ses origines nobles et une excellente éducation. Il s’inclina et baisa la bordure de la robe de Candidus, qui le laissa faire, pétrifié. Puis il courba la tête et resta là, agenouillé, silencieux, les yeux braqués sur le tapis. Au bout d’un long moment, Candidus, gêné, chuchota :

-Ladan… suis-je censé faire quelque chose ? 

-Selon la coutume, votre majesté dois se présenter, et m’ordonner de me relever, répondit l’elfe, toujours en chuchotant, imperturbable. Ensuite, j’exécuterai  tous ses ordres.

-Oh, fit le garçon, pardonnez-moi. Sachez que je suis Candidus, fils de Lerec. Levez-vous, je vous prie.  

-Un seigneur n’a pas à s’excuser devant son valet, votre majesté, le rassura Ladan.

-Mais je ne suis pas un seigneur, répondit l’enfant avec hésitation.

-Vous êtes pourtant fils d’un prince et d’une princesse, et petit-fils de deux hauts roys. Je ne pense pas qu’il y ait à Nil Soril beaucoup de seigneurs d’aussi noble race que votre majesté, hormis leurs saintes seigneuries elles-mêmes. Mais ce n’est point à moi d’expliquer à votre majesté son ascendance. Sa sainte seigneurie s’en chargera ce soir. Si votre majesté veut bien m’excuser, je vais chercher sa collation(
).

L’elfe partit, laissant Candidus à ses pensées. Cela faisait beaucoup de révélations en une seule journée. Mais quelques minutes plus tard, Ladan revint, mettant un terme à ses spéculations. Il était suivi par trois valets, portant chacun un plat d’argent empli de victuailles. Tous les plateaux étaient destinés à l’enfant, qui ne s’était que très rarement régalé d’un aussi délicieux repas.

Après avoir mis à l’épreuve, puis apprécié, la légendaire cuisine elfique, Candidus se coucha dans un luxueux lit à baldaquin, et sombra aussitôt dans un sommeil empli de rêves.

¯

Quand Candidus se réveilla, il était seul, dans sa vaste chambre. Il put admirer à loisir le somptueux mobilier de bois précieux et la décoration de la pièce. En face de son lit était accrochée une lourde et belle tapisserie représentant les trois hauts roys, marchant vers l’ouest. Chacun portait l’insigne de sa charge, un sceptre très ouvragé, ainsi qu’une couronne, merveille d’orfèvrerie transmise depuis l’aube des temps. 

Mais le plus frappant dans cet ouvrage était la majesté des personnages. La grâce de leur posture et la noblesse de leurs traits étaient prodigieuses. C’étaient bien là les archidruides et les rois des rois, de sage vieillards, subtils et érudits. Peu de choses pouvaient être dissimulées à leur clairvoyance. Il était dangereux de leur mentir, car occulter la vérité à de si puissant seigneur était puni de mort(
).

Candidus ne s’attarda pourtant pas à la contemplation de cette œuvre. Il se leva, enfila une chaude robe de chambre sur sa chemise de nuit, et s’approcha de la fenêtre. Il put s’apercevoir que de nombreuses étoiles piquetaient d’argent le ciel sombre. La fameuse Étoile du Roi, qui annonçait l’heure du souper, n’était point encore visible. Il n’avait pas dû dormir longtemps. 

Quelqu’un frappa à la porte, tout doucement. Candidus s’habilla hâtivement, et mit sur sa nouvelle robe d’écarlate un long gilet, dont l’ourlet traînait sur le sol, à la mode de Nil Soril. Le visiteur entra. Il s’agissait de Ladan. Il s’empressa de lui demander s’il avait bien dormi, si le lit était assez confortable, s’il n’avait pas faim, et encore beaucoup d’autres choses.

Quand Candidus le rassura, Ladan lui posa quelques questions :

-Tout à l’heure, votre majesté m’a semblée avoir quelques difficultés avec le protocole. Ai-je raison ?

-Oui, c’est vrai, parvint à articuler Candidus entre deux (succulentes) bouchées. Un drageoir empli de noix était posé près de lui…

-Je me suis permis de penser qu’il serait peut-être utile de donner quelques précisions sur ce point à votre majesté. D’autant plus qu’elle sera présentée à la haute cour elfique ce soir.

-Au fait, vous m’avez dit que je pourrais rencontrer –Candidus avait encore du mal à le croire- sa sainte seigneurie…

-Oui, j’accompagnerai votre majesté devant sa sainte seigneurie dans quelques instants. Mais je crois que nous avons assez de temps pour commencer à apprendre les rudiments du protocoles. Si votre majesté le souhaitait, nous pourrions débuter dès maintenant.

Peu après, Candidus fut initié à la rigoureuse et complexe étiquette de Soril. Il fallait, bien entendu, différencier les membres de la famille royale par le sang et par alliance, leur degré de parenté avec les souverains ou leur place dans l’ordre de succession. Il était également impensable de les saluer de la même manière. Un prince de la maison royale baissait simplement la tête devant un baron, alors que ce dernier se devait de s’agenouiller. Devant un druide, il était d’usage de croiser les bras et de s’incliner, mais devant un émissaire des hauts roys, il fallait mettre genoux à terre et baiser l’ourlet de sa robe. En revanche, devant leurs saintes seigneuries, on se devait de toucher le sol avec son front, de porter le bas de leur robe à sa bouche, puis de garder la tête baissée jusqu’à ce qu’elles daignent ordonner à leur moult-humble et moult-obéissant serviteur de se relever.

¯

Todril, revêtu du manteau royal, vida lentement la coupe qui lui avait été présentée par un valet. Sa cathèdre faisait face au faldistoire d’Adefan le Sage. Les deux souverains ne se quittaient pas des yeux. Ils siégeaient dans le Cabinet aux Etoiles, une petite pièce dans laquelle le haut roy des elfes étudiait. La salle ronde était très lumineuse le jour grâce aux vitraux qui formaient huit baies, séparées par de hautes bibliothèques. À une heure aussi tardive, des dizaines de chandelles produisaient une vive lueur.  Les domestique en livrée  sortit précipitamment, laissant les deux monarques seuls. Une coupole peinte comme une carte des cieux(
) les dominait de trois toises.

-Votre sainte seigneurie a souhaité me parler… commença prudemment Todril. 

-En effet, répondit Adefan. 

Il n’arborait pas ce soir son sourire de renard. À vrai dire, il paraissait très las. Jamais Todril ne l’avait vu si sombre.

-J’ai appris de pénibles nouvelles, poursuivit-il. Votre sainte seigneurie n’est pas sans savoir que j’observe fréquemment mon miroir. Grâce à lui, rien ne m’est caché. J’ai suivi l’avancée des pillard gohks qui ont ravagé le Fodril avec une attention toute particulière. Jamais nous n’avions eu affaire à de si féroces guerriers. Leur pillage a prit fin il y a trois cycles lunaires, comme nous l’ont appris les services de renseignement(
). La dernière ville qu’ils ont dévastée est une bourgade peu connue… il s’agit de Fadïn. 

Todril fixa plus intensément encore Adefan. Il put à peine murmurer : 

-Par les dieux… 

Adefan ferma les yeux, comme s’il ressentait une violente douleur. 

-Lerec et Falia ont péri, murmura-t-il. Ils sont morts comme les dignes descendants de Madhil et de Nandïn, l’arme à la main. 

Le regard de Todril se perdit dans le lointain. Son visage se durcit.

-Que l’Etoile Radieuse ait pitié de Ses créatures…dit-il. Maudits gohks ! Où sont-ils désormais ? 

-Ils ont traversé les royaumes du nord comme l’aquilon, et ont disparu dans les contrées sauvages septentrionales. Je ne sais pas pourquoi ils sont venus. La cour prendra le deuil demain matin, se contenta de dire Sire Renard. 

Dans sa peine, Todril sut lire dans l’esprit de l’elfe. Malgré ses paroles, Adefan savait ce qui avait conduit les nomades à Fadïn. Mais jamais il ne l’avouerait. Le géant se leva, et se dirigea vers la porte sans un regard pour son interlocuteur.

-Plaise à l’Etoile Radieuse que vos jours soient sans nombre, dit-il.

-Attendez, fils de Farïn. 

L’humain s’immobilisa et se retourna lentement vers l’elfe. Un sourire peiné se dessina dans la barbe d’Adefan. 

-Le Cerf d’Argent a consenti à alléger notre malheur. Lerec et Falia avaient un fils. Il s’est échappé de la ville avant l’arrivé des gohks, et a été conduit jusqu’à Nil Soril par son valet. Il sera présenté à la cour ce soir. 

-Grâce soit rendue à notre Dieu, fit sombrement Todril avant de se retirer. 

¯

Quelques instants plus tard, les portes du Cabinet aux Etoiles s’ouvrirent devant Ladan et Candidus. Le chambellan, qui avait guidé le jeune garçon dans les couloirs du palais, s’effaça devant lui après s’être prosterné devant la cathèdre du souverain. Candidus vit alors le haut roy des elfes, Adefan le Sage, son aïeul.

 Le saint homme était somptueusement vêtu. Autour de sa cathèdre, douze thuriféraires balançaient leurs encensoirs d’or à pleine volée. Sa longue robe, bordée d’hermine et brodée de coq d’or, s’étalait autour des pieds de son trône. Les bordures de ses manches, richement ornées, pendaient jusqu’au sol(
), bien qu’il eût joint ses mains diaphanes. Il avait, appuyé contre sa cathèdre, un grand sceptre d’ivoire, et portait un bandeau d’or sur le front Ses traits étaient emplis de noblesse et de sagesse, mais son visage contenait une immense tristesse. Ses traits elfiques, plus fins et beaux que ceux d’aucun humain, avaient l’expression d’un des rois de jadis taillés dans la pierre. Ce grand souverain, sage et subtil, avait des yeux verts, tirant sur le brun vers l’iris. Sa longue chevelure argentée, qui avait été peignée par une demi-douzaine de pages, tombait harmonieusement sur ses épaules menues. Sa barbe blanche cascadait jusqu’à sa large ceinture brodée de fils d’or. Le regard flamboyant, il était l’image parfaite de Madhil le Grand, de nombreux millénaire après la mort du fondateur de sa lignée. Tel était sa sainte seigneurie Adefan III le Sage, haut roy des elfes, roi des rois et archidruide, magnifique et terrible à la fois. Un pouvoir incommensurable était en lui, dans ce frêle corps de vieillard, capable de briser les montagnes par la puissance de son esprit.    

Candidus, après s’être ressaisi, s’approcha lentement, dans l’odeur entêtante de l’encens. Le vieillard eut un doux sourire à son adresse. L’enfant fit la révérence respectueuse que le chambellan lui avait apprise plus tôt. Adefan posa sa main délicate sur ses cheveux châtains.

-Tu peux te relever, Candidus, dit-il d’une voix douce.

Cette voix était particulière, empreinte d’une profonde sagesse et pourtant prompte à rire, avec une légèreté musicale inattendue chez un vieillard. Elle témoignait de la même douceur qui se révélait dans le regard serein et le petit sourire du saint homme.   

L’enfant s’exécuta, puis resta debout au milieu du cabinet. Adefan frappa alors dans ses mains :

-Qu’on apporte un tabouret près de moi.

Deux valet s’empressèrent d’obéir.

-Si tu le souhaites, continua le souverain avec un sourire malicieux, tu peux rester debout, mais la plupart des gens préfèrent s’asseoir… 

-Merci, votre sainte seigneurie. 

Candidus s’assit près du vieillard.

-Il n’est point non plus nécessaire que tu m’appelles ainsi, Candidus, à moins que tu n’y tiennes vraiment. Après tout, je suis ton grand-père. C’est la première fois que nous nous rencontrons. Je suis Adefan. Ta mère était ma fille. 

-Comment voulez-vous que je vous nomme, seigneur ? demanda Candidus, ébahi qu’un si grand souverain, bien que son proche parent, lui parlât si librement. 

-Comme tu le voudras, répondit Adefan en tournant son regard serein vers les fenêtres obscures. Tu peux m’appeler grand-père si tu le désire. Cela te convient-il ?

-Oui… grand-père, fit Candidus après quelques instants d’hésitation.

Son aïeul tendit sa canne à Ladan et lui fit signe de s’éloigner. Il joignit ses mains ridées, longues et fines, et son regard se perdit dans la contemplation des ténèbres qui voilaient la cité.

-Je vais t’expliquer certaines choses, dit-il enfin, qui se sont déroulées il y a peu de temps. J’espère pouvoir t’éclairer et répondre aux innombrables questions que tu te poses sans doute…

Il fit une pause avant de poursuivre. Sa voix trahissait une grande lassitude.

-Ces dernières semaines, tu as vécu de terribles évènements. Il faut que tu saches que tes parents étaient tous les deux princes de sang, descendants des hauts roys. Ton père était le fils cadet du haut roy des humains, Todril le Long. Comme tu le sais, c’était un parangon de vertu, un chevalier exemplaire. Il était preux, courageux, courtois, modeste, discret, attentif et observateur, et possédait toutes les vertus majeures(
). 

Le saint homme souriait en disant cela, comme s’il se remémorait d’heureux souvenirs.

-Depuis son enfance, il montrait toutes les qualités d’un grand homme. Ta mère, continua Adefan avec un sourire triste, la douce Falia, était ma fille aînée. Tu peux être fier de tes parents. 

Il continua, et décrivit l’enfance de Lerec et de Falia à Candidus. Revivre la vie de ses parents ne fut pas aussi douloureux qu’aurait pu le penser le jeune prince. Les paroles du souverain éveillèrent en lui un calme presque magique. 

-Ils  se virent pour la première fois, dit encore le roi à la voix chantante, alors que Lerec avait seize ans. Falia avait déjà connu plusieurs siècles. Ton père, ému à la vue des… magnifiques et incomparables oreilles pointues de notre famille -dont tu a d’ailleurs héritées - , cueillit pour elle trois fleurs bleues, le premier jour de l’été. Chaque année, il fit de même, n’hésitant pas à s’aventurer au-delà du Saphir lorsque cette fleur était plus tardive dans les jardins du palais qu’à l’accoutumée. Lorsque Lerec atteignit l’âge d’homme, et qu’il eut prouvé sa valeur devant la cour, il vint devant moi, pour demander la main de Falia. J’ai accepté ; les noces furent grandioses(
). 

Le vieillard mit ses mains dans ses interminables manches et soupira doucement, le regard perdu dans les ombres de la nuit. Candidus se laissa quelques instant bercer par cliquettement des chaînes d’or des encensoirs. Puis Adefan le fixa intensément. Les deux paires d’yeux brun-verts de l’enfant et du vieillard se rencontrèrent.

-Lerec et Falia ont choisi de s’établir dans un petit village isolé, Fadïn. Hélas, l’Etoile Radieuse connaît de nombreux ennemis. Au sud, les Contrées Méridionales sont soumises à l’anarchie totale. Des royaumes de brigands naissent comme les mauvaises herbes à notre frontière. Au nord, les Contrées Sauvages Septentrionales abritent des tribus nomades qui sont à peine plus civilisées que des bêtes. Les terres des Sans-Dieux nous sont favorables, mais se sont plusieurs fois attaquées à nous au cours des millénaires sans nombre. Enfin, si à l’ouest, la Mer Infinie est vide de toute vie, l’est est occupé par l’empire du Dieu-Faucon, qui couvre la superficie d’un continent. Jamais il n’a renoncé à ses rêves d’expansions sur les terres du Loup d’Argent. Mais c’est de Gohk que sont venus les sombres émissaires de la mort. Ils ont ravagé le Fodril, et ont, tu le sais, détruit Fadïn. Loué soit le Cerf d’Argent, tu as pu t’enfuir à temps.

-Mais, l’interrompit Candidus, que sont devenus mes parents ?

-Ils ont tenté de protéger le village. 

Adefan baissa la tête, fixant ses mains. 

-Ils ont désormais atteint le Séjour des Âmes. Mon cher enfant, je te demande de rester aussi courageux que tu l’as été pendant ces sombres jours obscurcis par le chagrin. Falia et Lerec contemplent à présent l’Étoile Radieuse, libérés des pleurs et des peines… Un maître du savoir a dit qu’un défunt était comme un oiseaux qui s’éloignerait au-delà de l’horizon, vers le soleil. Ce n’est pas parce qu’on ne le voit plus qu’il n’existe plus.

Candidus était bouleversé. Il avait vainement espéré que ses parents s’étaient enfuis à temps, et la vérité le frappait de plein fouet. Son grand-père reprit :

- Patiente donc, Candidus. Tes parents ne sont pas morts, seul leur corps a disparu. Nous les reverrons, je te le promet. Lorsque nous pénétrerons dans le Séjour des Âmes, ils seront là, riant de leur bonheur, pour nous accueillir.

Adefan avait prononcé ces paroles en Haut Parler, le langage sacré du Domaine, la langue des érudits et des nobles. Elle semblait posséder quelques charmes apaisants. Ses consonances harmonieuses remplissaient l’esprit de joie et d’allégresse. Seule les nobles l’apprenait, et la mère de Candidus avait tenu à ce qu’il la maîtrisât.

Adefan caressa doucement la joue de l’enfant. Ses yeux étaient remplis des peines, mais il sourit doucement.

-Nous nous reverrons au festin, enochim. Ladan te fera apporter des vêtements de deuil demain matin(
).

Enochim signifiait « fils aimé ». C’était le terme employé pour appeler son premier fils, mais aussi ses plus proches parents. Candidus sut alors que son grand-père, désormais sa seule famille, veillerait sur lui et l’aimerait comme son propre fils.

Il se retira, et Ladan le reconduisit à ses appartements. Il y resta longtemps perdu dans ses pensées. Il avait toujours cru que si ses parents mourraient, il serait inconsolable. Mais malgré sa profonde tristesse, les paroles apaisantes de son grand-père lui avait empli le cœur d’espoir. Il savait que tout n’était pas fini, que la lumière ne s’éteignait jamais, pour personne.

¯

Des habits princiers furent donnés à Candidus, et il s’en vêtit. Des valets l’invitèrent quelques instants plus tard à se rendre dans la grande salle. Il fut escorté par quatre lanciers elfes, vêtus des étranges cottes de mailles que portaient les soldats en l’Anneau Montagneux, ainsi que de manteaux frappés de la livrée d’Adefan, un coq d’or sur champ azur. Les lames de leurs lances étaient pareilles à de longues feuilles effilées, aux formes gracieuses. 

Les riches vêtements de l’enfant, dont la bordure traînait sur les tapis, étaient magnifiques. Son longue bliaud rouge sombre était couvert par un manteau d’un noir profond, cousue d’argent. Candidus portait le pendentif que sa mère lui avait donné sur la poitrine, et marchait lentement. 

Les couloirs du palais lui semblaient interminables, mais son escorte était sûre d’elle. La demeure des Madhilides était bâti de pierre, mais ses murs étaient recouverts de tapisseries et de boiseries, éclairés par de nombreux candélabres et des lustres d’or. 

Au détour d’un corridor, une silhouette vêtue de bleu sombre emboîta le pas du cortège. Sentant une présence derrière lui, Candidus se retourna. Il s’agissait de Ladan, portant sa baguette d’ivoire. 

-Que faites-vous là ? lui demanda-t-il, intrigué.

-Je suis le chambellan de sa sainte seigneurie, votre majesté. C’est moi qui introduis les visiteurs de marque.

-Les visiteurs de marque ?

-Votre majesté, bien sûr ! C’est un immense honneur pour moi de la présenter à la cour. 

Candidus remarqua alors que les occupants du palais s’inclinaient sur le passage du cortège. Tous s’agenouillaient et courbaient le dos, présentant au jeune enfant leur nuque. Il ne s’en était pas préoccupé précédemment, se concentrant sur la route à suivre. Il était le descendant direct de leurs saintes seigneuries les hauts roys des elfes et des humaines, mais une telle ascendance, si noble fût-elle, méritait-elle tant de respect ? Il y réfléchissait encore quand la troupe s’arrêta devant une haute porte de bois, magnifiquement sculptée. L’arche s’élevait très haut au-dessus d’eux, et la voûte de la salle plus encore.

-Que votre majesté me pardonne, mais c’est ici que je dois intervenir, dit Ladan en passant devant les gardes. Il alla se positionner devant les ventaaux, et attendit.

De l’autre côté de la porte leur parvenaient les bruits de la grande salle. Le festin n’avait pas dû débuter. Seule la voix musicale d’Adefan résonnait sous les hautes voûtes de la vaste salle. Candidus entendit clairement les derniers mots, en Haut Parler :

-Maintenant, levez-vous tous pour accueillir celui qui vient. Il est annoncé depuis de longs siècles, mais il arrive dans la nuit. Puissent les trois peuples réunis, nains, humains et elfes, lui faire bon accueil !

À ces mots, deux sentinelles placées devant la porte ouvrirent les imposants battants. Ladan s’avança et cria d’une voix forte et intelligible, frappant sa baguette sur le sol :

-Ci-après moi vient sa majesté Candidus, fils de Lerec !

Puis il s’agenouilla rapidement, avant de s’écarter, laissant les quatre soldats et l’enfant devant l’assemblée. La grande salle du palais était gigantesque. La nef était si longue qu’elle en paraissait étroite. Le plafond s’élevait à plus d’une dizaine de toise, et l’art elfique avait ciselé les pierres avec une habileté sans pareille. La voûte, recouverte par un drap bleu piqueté d’or, était un second firmament, étendu au-dessus des plus nobles personnages du Domaine. Le sol était recouvert d’entrelacs de marbre blanc, courbes multiples sur un fond bleu nuit. Deux très longues tables étaient disposées de part et d’autre de la salle, formant un couloir menant jusqu’à la table du haut roy des elfes. Elle se dressait sur une estrade, face à la porte. Une volée de marches permettait d’y accéder.

L’assistance, debout derrière les longues tables, semblait former un conseil, réunissant les plus hauts personnages du royaume. Adefan était au centre de la table royal. Il était plus majestueux que jamais, environné de nuages d’encens. À sa gauche était assis le haut roy des nains, mais la place à sa droite était restée inoccupée. Le haut roy des humains siégeait à côté de la place vide. Trois douzaines de thuriféraires agitaient autour d’eux des encensoirs d’or, et l’encens au lourd parfum s’élevait au-dessus d’eux. Les trois nobles monarques étaient l’image même de la gloire et de la sainteté, dignes hoirs de leurs glorieux aïeux. Une très vieille elfe au visage sévère était la voisine du souverain nain. La lumière de centaines de candélabres éclairait cette illustre assemblée. 

Plus impressionnant encore, un feu colossal rugissait dix pas derrière eux. Une cheminée aussi large et haute que la façade d’un bâtiment, délicatement ouvragée dans une pierre blanche à l’image d’une citadelle, abritait les plus hautes flammes que n’avait jamais contemplées Candidus. Un elfe énergique, simplement vêtu, s’agitait devant, ravivant ici quelques flammèches mourantes, bondissant au cœur du brasier pour redresser un brandon ou claquant des doigts pour ordonner à plusieurs valets d’ajouter un tronc d’arbre entier dans la cheminée(
).

Le cortège marcha ainsi vers l’autre bout de la salle, éveillant moult chuchotements parmi les nobles convives. Plusieurs hennins et chapons s’inclinèrent vers leur voisin pour échanger quelque commentaire intrigué. Arrivés devant Adefan, les quatre gardes se prosternèrent humblement, puis partirent lentement hors de la salle dans un léger cliquetis. Seul resta Candidus, pétrifié devant de si grands seigneurs. Mais Ladan avait suivi la procession durant tout le trajet. Il murmura doucement :

-Que votre majesté ne s’inquiète point Sa  sainte seigneurie va prononcer des mots de bienvenue, et elle lui répondra. Elle ira ensuite s’asseoir à côté de sa sainte seigneurie.

Effectivement, Adefan prit la parole.

-Sois le bienvenu, enochim, dans la Cité de l’Etoile Radieuse. Depuis de longues années nous t’attendions. Que le Cerf d’Argent te protège, sous les étoiles et l’astre doré !

Il ressemblait plus que jamais aux grands rois de pierre, solennel et majestueux, dans une gloire au-delà de la portée des mortels. Il avait levé les bras dans un geste de bienvenue. Sur son front brillait une étoile, unique joyau de la couronne des hauts roys elfes. Les longues bordures des manches du roi pendaient de ses bras levés jusqu’au délicats ornements du sol, l’étoffe inestimables ondulant légèrement.

Candidus s’inclina comme il l’avait appris, torse baissé et jambe dextre en arrière. Il répondit alors à la salutation du souverain, comme Ladan le lui avait enseigné.

-Je suis moi-même honoré de votre accueil, gentils seigneurs. L’hospitalité de vos sainte seigneurie me confond de reconnaissance. Puisse le Cerf d’Argent guider chacun de vos pas et éclairer chacune de vos nuits ! 

Feignant un grand sérieux, l’enfant alla s’installer à la droite de son hôte. Celui-ci fixa un instant les entrelacs de pierres que les flammes faisaient danser, tels de fantastiques dragons, s’étreignant dans un combat sans fin. Puis Adefan reprit d’une voix claire :

-Nobles seigneurs assemblés ici, avant que ne commence le festin, rappelons-nous le souvenir des victimes des pillards gohks. Que les échansons remplissent les coupes, pour que nous portions un hommage à tous ceux qui sont tombés pour la flamme glacée du Loup d’Argent. Que leur sacrifice ne tombe pas dans l’oubli. La cour prendra demain le deuil du seigneur Lerec et de la dame Falia. Gloire à leur nom !

Tous les convives prirent leurs coupes, la levèrent devant eux de la main droite, et crièrent d’une seule voix:

-Gloire ! Gloire ! Gloire aux preux !

Par trois fois les valeureux furent honorés, et lorsque les derniers échos finirent de résonner sous la haute voûte, chacun but une gorgée du vin aux reflets pourpres, qui adoptait une teinte irréelle  à la lueur de l’énorme cheminée. Candidus toussa légèrement après avoir senti la boisson couler dans sa gorge. Adefan lui jeta un regard complice, puis frappa des mains, faisant voltiger ses interminables manches. Il s’assit alors sur son haut trône. 

Tandis que l’assemblée se mettait sur son séant, Ladan retourna devant la table royale. Candidus s’aperçut alors que le chambellan avait gardé sa canne d’ivoire. Celui-ci prit la parole d’une voix forte, s’adressant à toute l’assistance.


-Voici maintenant le seigneur Vardaël, barde de la cour !

Un vieillard chenu, aux longues moustaches, s’avança alors. Il était richement vêtu, de bleu et d’argent. Ses frêles mains tenaient une harpe sculptée.


-Le souvenir de nos héros est grave et solennel, proclama-t-il. Personne ne doit oublier ce contre quoi le seigneur Lerec et la dame Falia ont donné leur vie. Que vos saintes seigneuries me permettent de leur réciter un hymne sélénide, chanté par les terribles habitants du Désert Blanc. La nuit qu’il évoque n’est pas différente de l’ombre qui nous guettait lorsque les gohks étaient sur nous.


Il caressa alors les cordes de sa harpe, formant une douce harmonie qui murmurait sous les hautes travées de la grande salle. Sa voix chaude se mêla au chant de son instrument : 

La reine noire gravit chaque soir

Les marches de son trône de noirceur. 

Sous les mille pierres de sa tiare

Luit un œil hiératique sans frayeur.

Nulle ne brave son regard

Parmi ses filles de moindre valeur

Qui tiennent en tremblant sa traîne noire.

A ses pieds siègent Ombres et Murmures, 

Dont les fiers traits se cachent sous un voile

Pour de la Dame éviter la morsure. 

Et quand Nuit, la reine des étoiles,

Délaisse ses impériales allures,

De perles, de ténèbres et d’opales,

Elle dévoile sa belle parure.

Ses servantes prennent sa longue mante ;

Elle se saisit de sa fine lyre,

Et de sa diaphane main caressante

De délicates harmonies en tire.

Tandis que de pâles ombres patientes

Supportent la vasque où elle se mire ;

Sa cour bruit de sa voix lancinante.

Elle étale son manteau sur le monde

Et le plonge sous cette chape d’ombre.

Ses nefs, de par leur vigilante ronde,

Quadrillent les cieux en légions sans nombre.

Ces obscures trières fendent l’onde,

Et noient toute lueur sous leur vaste ombre,

Sauf celle des royales perles blondes.

Les pierres scintillantes de Nuit

Seules luisent dans le noir profond

Qui gagne sa cour sans un seul bruit.

Elles aveuglent dans l’unique ton,

Riant de leur superbe qui nuit

Aux bêtes nocturnes au corps très long,

Sinueux et rampant dans l’ombre des puits.

Mais les étoiles radieuses pâlissent

Lorsque s’ouvre l’œil de la sombre reine,

Rosace plus parfaite que le lys,

Astre merveilleux, belle gemme pleine,

Psyché des sortilèges qu’elle tisse.

L’âme qui le contemple sera sienne,

Et ne quittera son étreinte lisse.

Mais voilà que des blancs hérauts du Jour

La trompe d’argent sonne et retentit.

Alors se pâme la discrète cour,

Et dans la panique le palais fuit.

Ces transports à la dame de velours 

Ne siéent guère ; sans le moindre bruit,

Elle se retire et gagne sa tour. 

Alors que Lumière parcoure l’onde

Nuit, sa sœur ennemie, se dissimule

Parmi ses filles, les Ombres immondes.

Trônant droite sur son siège curule, 

Elle dresse haut sa couronne ronde.

Qu’importe le jour ? dit-elle. Qu’il brûle !

Elle reviendra régner sur le monde. 


Les applaudissements de l’assistance résonnèrent sous la haute voûte. Le barde s’inclina devant les trois archidruides puis se retira. Ladan revint au centre de la salle.

-Vos saintes seigneuries, vos majestés, nobles seigneurs, gentes dames, douces damoiselles, que maintenant commence le festin. Maîtres-queux et sommeliers, les ventre de tous ces grands seigneurs crient famine ! 

Il frappa alors le sol de sa canne d’ivoire. Une cloche d’argent retentit avec un son clair, et les lumières semblèrent redoubler d’intensité. Le chambellan alla s’installer trois pas derrière le trône de son maître, et une foule d’échansons et de pages se pressa pour servir l’assistance. Une troupe de baladins entra par la porte qu’avait empruntée Candidus en faisant des cabrioles. Un cracheur de feu souffla une énorme flamme, qui paraissait atteindre le plafond, et prit la forme d’un griffon. Pendant toute cette animation, plusieurs ménestrels s’installèrent et interprétèrent un air enjoué. La fête commença.

Candidus apprécia beaucoup ces divertissements. Au milieu des rires joyeux et musicaux des elfes, une multitude d’artistes amusa les convives, jongleurs, acrobates, prestidigitateurs et autres bouffons. Durant cette soirée enchanteresse, les hautes voûtes résonnèrent des lais harmonieux des elfes, des ballades humaines, ainsi que des chants naniques, rauques et graves à l’extrême, mais très rythmés. Des bardes vinrent même réciter d’anciens chants elfiques, si beaux et si tristes à la fois, accompagnés par les violons, les flûtes et les harpes. Vers le milieu de la nuit, après avoir ingurgité plus de bière que l’enfant n’en avait vu dans sa vie, le haut roy des nains se leva et entonna un chant nanique bien connu de son peuple, « La chopine ou la pinte ? ». 

Il fut accompagné par tous ses congénères en état de chanter, et l’air était si entraînant que tous tapèrent des mains en rythme. Même Adefan marquait la mesure en frappant le sol de son pied en riant. Les humains et les nains consommaient du vin, mais la plupart des elfes ne l’appréciaient guère, et buvaient une boisson sucrée et très parfumée, le ranaï(
), servi bouillant. C’est de ce nectar qu’avait été servi Candidus.  

Mais ce qui émerveilla le plus le jeune garçon fut la nourriture. Les cuisiniers elfes étaient renommés dans tous le Domaine, et leur réputation n’était pas usurpée. Entre les volailles succulentes, les gibiers savoureux et les desserts exquis, plats après plats, les convives ne cessèrent de se dégoûter de la nourriture quotidienne. Les chapons luisant suivaient les sangliers à la viande épaisse. Un cerf entier, agenouillé sur un énorme plateau, fut présenté aux hauts roys, suivi d’une biche et de deux faons. Puis vinrent les poulets, les canards et les cygnes, avant les oiseaux de toute sorte, moineaux, tourterelles, faucons, aigles, buses, chouettes et hiboux. 

Les plats étaient présentés aux invités par des pages, qui découpaient la viande et la déposaient dans des assiettes d’or. Les convives utilisaient un couteau pour trancher la viande, et joignaient le pouce, l’index et le medius pour porter les mets à leur bouche. Le vin, la bière et le ranaï coulaient à flot.  

À coté de Candidus, le géant qu’était Todril avalait plus de nourriture qu’aurait pu en supporter un ours. Entre deux bouchées, il conversait avec l’enfant :

-Je te salue, Candidus. Je suis heureux de te voir, enochim. 

-Votre sainte seigneurie m’honore, fit Candidus en se levant et en s’inclinant. 

Ladan s’était glissé dès le début du festin derrière les trônes des souverains, et tira la cathèdre du garçon. 

-Ne t’incline pas, mon enfant, fit le géant en se levant lui même.

Dominant son petit-fils de plusieurs pieds, il le releva et le déposa précautionneusement sur son faldistoire. Il resta quelques instants, songeur. 

-As-tu déjà chassé, enochim ?

Cette question surprit Candidus. Comment un enfant de son âge pourrait-il avoir chassé ? Seuls les nobles le pouvaient, de toute façon. Puis l’enfant s’aperçut qu’il était effectivement noble, bien qu’il l’eût ignoré durant des années entières. 

-Jamais, votre sainte seigneurie.

-Appelle-moi grand-père, je t’en prie, fit le géant en riant après avoir englouti un rôt en quelques bouchées. Il caressa sa longue barbe noire striée d’argent, peignée avec soin. Aimerais-tu venir avec moi, dans deux jours, pour traquer quelques sangliers ?

Avant même de répondre, Candidus sentit à sa gauche un tremblement. Adefan se tourna vers lui en fermant les yeux, comme si il avait déjà été confronté à cette situation de nombreuses fois. 

-Votre sainte seigneurie ne pense-t-elle pas qu’il est trop… jeune ? demanda l’elfe.

-Voyons, votre sainte seigneurie n’est pas sans savoir que le plus jeune des  mes petits-enfants a abattu son premier sanglier il y a deux jours. Pourquoi Candidus n’en serait-il point capable ? 

Adefan secoua la tête. 

- Il a cinq ans de moins ! Combien de fois le fils de votre sainte seigneurie a-t-il manqué de périr à la chasse ?

-Cela importe peu, répondit Todril d’une voix qui résonnait dans la salle entière. Il faut bien qu’il devienne robuste ! 

Devenant soudain bien plus calme, il parla doucement à Candidus :

-À moins que tu ne préfères chasser au faucon ?

Le garçon hocha la tête avec enthousiasme. 

-Merveilleux ! tonitrua le souverain humain.

Il prit à deux mains une coupe large comme un vase de taille raisonnable, frappa dans ses mains pour qu’un échanson la remplît de vin, vidant plusieurs aiguières d’or, et la vida d’un trait, avant de partir d’un rire qui se fracassait contre les murs de marbres. 

« Étonnant, n’est-ce pas ? »

Candidus se retourna, mais ne vit personne autour de lui qui aurait pu s’adresser à lui. Une voix avait pourtant résonné dans sa tête quelques instants auparavant. 

« Malgré son apparence d’ours, Todril peut se montrer aussi subtil que les maîtres du savoir. Par moment. »

Candidus se retourna une fois encore. Mais personne ne s’était adressé à lui. Plus loin à sa gauche, derrière Adefan et le roi nain, la vieille elfe au visage sévère sourit tendrement. 

Un ronronnement le tira de ses déductions alambiquées. Surpris, il vit qu’un chat blanc, plein de grâce, venait d’élire domicile sur les genoux d’Adefan(
), jouant avec l’extrémité de sa barbe d’argent ou avec les broderies de sa robe. Le vieux souverain prit discrètement un morceau de viande, et avec un regard amusé lancé à l’adresse de Candidus, il le fourra entre les pattes avides du chat, qui remercia son maître d’un doux miaulement. 

Un peu plus tard, Ladan frappa dans ses mains, et tous firent silence. Même le seigneur Tün, l’Écureuil Elfique, qui prenait soin du feu, cessa ses cabrioles autour de la cheminée. Les musiciens se turent et les jongleurs s’écartèrent. Douze maîtres-queux elfes se présentèrent devant les souverains. Ils étaient vêtus de longues robes, d’un blanc immaculé. À leurs larges ceintures de tissus brodé pendaient de multiples couteaux étincelants, de formes et de tailles diverses, ainsi que des cuillers de bois ou d’argent. Ils portaient de longs bonnets blancs et des manteaux bleues bordé d’étoiles d’argent. Ils se prosternèrent humblement, et firent ouvrir les portes de la salle. Derrière les battants, une seconde douzaine de cuisiniers portait un énorme plat, large comme la porte et long de plusieurs coudées. Ce plateau d’or ciselé supportait un gâteau si impressionnant que l’assistance retint son souffle. Le plat passa de la seconde douzaine à la première, et les maîtres-queux paradèrent en apportant le chef-d’œuvre devant leur maître. Adefan paraissait ravi. 

Le gâteau était monstrueux. C’était une véritable sculpture, représentant un loup, blanc de crème, dont les yeux brillaient dans la lumière. Cette créature était plus grande qu’un cheval, mesurant plusieurs coudées de haut. Le loup hurlait à la lune, dévoilant des dents de sucre. À ses pieds, de flots de dragées prises dans une pâte solide et croquante représentaient une couche de neige. Derrière ce monument, d’autres artistes apportaient de nombreuses friandises, ici un chevalier de pâte d’amande, là un navire de caramel luttant contre une mer de sucre déchaînée, et plus loin une citadelle de chocolat(
) assaillie par un dragon de nougatine. 

Les flûtes d’ivoire entonnèrent une mélopée harmonieuse et claire, alors que les cuisiniers s’affairaient autour de leurs œuvres éphémères, et les découpaient en morceaux. Un page portant la livrée du coq d’or se présenta devant Candidus et déposa devant lui une assiette de noix et de saucisson. L’enfant, étonné, regarda autour de lui et vit que l’assistance guettait sa réaction. 

« Goûtes » fit la voix inconnue.

S’exécutant, Candidus s’aperçut sous le regard bienveillant d’Adefan que les noix étaient de chocolat et le saucisson de pâte d’amande. Voyant que tous se régalaient de la succulente cuisine elfique et riait de la farce, Candidus y fit honneur. Lorsqu’il eut terminé, il avait l’impression que jamais il n’avait aussi bien mangé. Il ne put refuser qu’à grand-peine l’oiseau de caramel que lui proposait son géant de grand-père, qui insista fortement. 

Lorsqu’une cloche d’argent sonna dans la ville pour annoncer le milieu de la nuit, Adefan se leva, et, accompagné des autres hauts roys, sortit lentement. Les trois souverains étaient escortés par plusieurs paladins et les trente-six thuriféraires, qui portaient des encensoirs d’or glissant sur leurs chaînes en cliquetant. La vieille elfe au visage sévère les suivit, elle aussi accompagnée d’une suite nombreuse. 

« Nous nous reverrons demain, enochim. »

Peu après, Ladan prévint Candidus qu’il le conduirait à sa chambre dès qu’il serait fatigué. L’offre fut bientôt acceptée, et le petit garçon eut peine à atteindre sa chambre sans s’endormir. Le sommeil vint vite, et ses rêves furent peuplés de rois, de chocolats, de tempêtes, de navires de sucres et de mystérieux magiciens.

¯

¯ ¯

�	 : Seuls les parents des hauts roys avaient le droit de se marier en de pareille circonstances, car bien qu’il fussent de races différentes, ils charriaient dans leur noble sang la sorcellerie, et étaient donc aussi proches l’un de l’autres qu’avec un membre de leur race respective.


�	 : Il n’était rien de plus honorable en Soril que de servir le Cerf d’Argent ou ses vicaires, aussi il était courant que des nobles entrassent au service des archidruides. Ils occupaient alors des positions élevées (le chambellan était sans doute l’homme le plus proche de son maître ; en théorie, il ne le quittait jamais).


�	 : La journée d’un sorilien comprenait quatre repas. Juste après le lever du soleil, le déjeuner était souvent composé de pain, de noix ou de fromage, parfois de viande. Au milieu de la journée, un solide dîner permettait de prendre des forces. Il contenait essentiellement des galettes de farines, de la viande, des légumes et des noix. À la tombée de la nuit, c’est à dire assez tôt dans la soirée, il était d’usage de prendre une légère collation, et de consommer de la soupe ou des fruits selon la richesse. Le repas le plus important était le souper, pris lorsque l’Étoile du Roi se lève. On mangeait alors, plus qu’à tout autre moment, de la viande, des fruits, du pain et pour les plus riches, des dragées, des tartes et d’autres plats sucrés. Le souper s’achèvait traditionnellement (lorsque les convives sont en état de se lever…) par une coupe de ranaï (selon la tradition) ou de vin (pour les nains et les plus audacieux) partagée par tous. Le ranaï sera évoqué plus précisément dans la note 32. 


	 


�	 : Un édit promulgué par leurs saintes seigneuries Drandïn le Preux, Madhil le Grand et Nelfar le Bref précisait que « le vil vassal qui modifiera ou dissimulera le vrai à leurs moult saintes, moult vénérées et moult craintes seigneuries les hauts roys, sera roué, écorché vif et décapité. Son corps sera accroché aux portes de sa ville natale jusqu’à ce que les oiseaux de mort aient fait disparaître ses mauvaises chairs, et sa tête sera écrasée sous les pas des bœufs, puis jetée du Haut Col dans l’abîme. » Ainsi, l’âme du félon, contenue dans sa tête, siège de la vie (contrairement aux faldreïrs qui situaient au cœur l’esprit d’une créatures, les soriliens le trouvaient dans le crâne), était donnée aux monde souterrain, terrible refuge d’immondes formes serpentines qui rampaient sans jamais voir la lumière, étouffants dans leurs immensité et leur monstruosité, cachées dans les ténèbres sans nom.


�	 : Les plus grands érudits du Domaine étaient souvent également mages (ils étaient druides ou de la famille des hauts roys). Il arrivait qu’ils perçassent les voiles de l’avenir, en lisant le firmament, en observant le vol des oiseaux ou les entrailles des bêtes sacrifiées. C’est pour cela que l’étude du ciel était particulièrement développée en Soril.





�	 : Les services de renseignement formaient une confrérie des plus mystérieuses. Dépendant directement de leurs saintes seigneuries, cette nation de l’ombre se terrait dans l’obscurité et le secret pour informer Nil Soril de toutes les menaces qui guettaient la stabilité des royaumes de l’Etoile Radieuse, qu’elle vînt des autres Domaines ou du sein même du Soril. 


�	 : Dans la culture sorilienne, La largeur des manches symbolise la noblesse. Les manches des rois sont larges de trois pieds, celles de l’empereur de Vo Mantel de deux coudées et un empan, alors que leurs saintes seigneuries portent des manches qui peuvent être larges d’une toise (lors des cérémonies les plus solennelles).


�	 : De nombreux traités furent rédigés sur les vertus indispensables à un chevalier, et plus encore à un mage, qui appartenait à la lignée des hauts roys ou avait voué sa vie au culte sorilique. Le nain Falcïn le Bon écrivit le plus célèbre d’entre eux, le fameux «Discours du vieux druide ». Ce grimoire imposant met en scène un paladin se présentant à la porte d’un théistyle isolé, pour y remplir son office de défenseur des temples. Il trouve devant la porte un vieux druide elfe, qui le questionne afin de savoir s’il est digne de l’Étoile Radieuse qui orne son tabard blanc. Bien que valeureux, le paladin ne se montre pas assez vertueux pour protéger le temple. La deuxième partie du manuscrit est une longue tirade du druide, qui énumère les vertus. Il différencie les vertus majeures (mesure en toute choses, modestie, bravoure, sens du devoir, délicatesse, rancune, courtoisie, discrétion, attention, sagesse, volonté et honneur), qui sont attendus chez les gentilshommes, des vertus mineures, qui sont moindres (curiosité relative, franchise, adresse, bienveillance, persévérance, et bien d’autres). 





�	 : Contrairement aux nobles ou aux rois, les princes de la famille des archidruides pouvaient librement choisir leur épouse. Comme la plupart des actes importants de la vie, le mariage était strictement codifié. Le prétendant devait se présenter, le premier jour d’un cycle lunaire, devant le père de son aimée. En grand arrois, souvent accompagné d’une troupe nombreuses (pour les nobles) ou de ses amis (pour les manants), il déposait aux pieds de son futur beau-père, qui se tenait assis dans la plus grande salle de sa demeure, plusieurs présents symboliques. Une épée, un arc, une hache ou une dague représentait le soutien armé qu’offrait le prétendant à son épouse comme à sa future belle-famille ; des objets de grande valeur rappelaient qu’après le mariage, les biens de l’époux appartiendraient à l’épouse, et inversement. De plus, un sac de terre était le symbole d’un champ ou d’une terre qu’offrait le jeune homme au père. Ce dernier était libre d’accepter ou non la demande. S’il donnait sa bénédiction, le prétendant devait alors passer dans une autre pièce, où se tenait seule sa promise. Tous deux vêtus de blanc (parfois brodé d’argent) pour souligner la pureté de leurs sentiments l’un envers l’autre, ils échangeaient un baiser, et déchirait une bande de leurs habits. Jusqu’à la cérémonie, chacun d’eux nouait le ruban blanc à son bras droit. Quelques jours plus tard, accompagnés de leurs vassaux, de leur famille et de leurs amis, ils se présentaient au temple, et allumaient tous deux une chandelle à la flamme sacrée. Escorté par un druide, le cortège traversait la ville, et se rendait dans la forêt la plus proche, alors que les futurs époux maintenait leur flamme à l’abri du vent. À l’arrivée, ils allumaient un feu de leur deux bougies, et prononçait un serment rituel qui les liait l’un à l’autre. Après cela, ils étaient considérés comme mari et femme, et tous dansaient autour du feu. Un flambeau y était allumé, et rapporté à la demeure des mariés, qui devait conserver la flamme allumée toute leur vie, près des sylphes familiaux et domestiques. Les descendants des Trois Premiers avaient la possibilité d’épouser un représentant d’une autre race. 


	Leurs rapports entre hommes et femmes étaient (une fois de plus) strictement codifiés. S’il était impensable qu’une femme se retrouve « sans défenseur » (veuve ou orpheline), car elle était alors intégrée à la maison de son plus proche parent mâle (si une veuve était l’héritière du trône –et alors elle ne pourrait rejoindre une autre maison- un officier était chargé de veiller sur elle : le gardien du trône), elle n’était pas considérés comme un bien domestique, comme chez les Sans-dieu. Elle n’était pas non plus la maîtresse incontestable du foyer, comme en Gaëni. Et sans être l’égale d’un homme, elle ne lui était pas inférieure. L’homme faisait serment de la défendre et de protéger sa progéniture, tandis qu’elle jurait de panser ses plaies et de lui apporter douceur et réconfort. 


�	 : Quand une créature de Soril mourrait, son corps était précieusement conservé pendant trois jours, durant lesquels il est lavé. Au quatrième jour, on élevait un bûcher devant sa demeure. Le cadavre était alors déposé sur un grand pavois rond, vêtu de riches vêtements funéraires blancs, une capuche recouvrant le visage, les mains jointes sur la poitrine. Six paladins portaient le bouclier jusqu’au bûcher, qui était allumé par un druide et brûle un cycle lunaire entier. Ses cendres étaient versées ensuite dans la flamme sacrée du temple, pour y rejoindre son Dieu. Si le défunt appartenait à la noblesse, sa bannière était incinérée avec lui. Il arrivait qu’au cours des funérailles de hauts personnages, des membres de leur maison ou de leur famille se jettent dans les flammes de son bûcher. 


	L’âme du mort ne faisait alors plus qu’une avec la flamme sacrée, l’essence de l’Étoile Radieuse. Elle se retrouvait au Séjour des Âmes, une grande forêt enneigée, protégée par de hautes murailles, entourant une montagne immense. Le rempart n’était percé que d’une porte, d’où arrivaient les âmes des défunts. Elles suivaient une large route pavée, qui menait au trône d’ivoire de Soril, Qui les accueillait. Dans ce lieu, nul malheur, nul deuil. Les âmes vivaient heureuses, pour l’éternité. 


	Les proches du défunt prenaient alors le deuil. Ils se vêtaient de blanc, laissaient pendre librement leur chevelure et déchiraient leur col en signe de tristesse. Leur devoir était de sacrifier au Cerf d’Argent en mémoire du mort et de pérenniser le souvenir de ses actes. Le deuil durait normalement sept cycles lunaires, mais il pouvait être bien plus long (Adefan le Sage le porta sept années durant après la mort de son épouse).


�	 : Ce personnage est maître Tün, le flammifer. Cet elfe avait pour charge de veiller sur le feu de la grande salle, pendant toute la durée des fêtes, qui pouvaient s’étendre sur plusieurs cycles lunaires. Celui qui fut surnommé, pour son adresse à bondir au milieu des flammes pour remettre une bûche en place, l’Écureil Elfique  était un personnage étonnant, débordant d’énergie, espiègle comme un gamin mais pourtant doté d’un talent phénoménal dans la conservation du feu. Son office était l’un des plus anciens du Domaine, et ses innombrables successeurs furent, tout comme lui, des figures influentes des règnes suivants. 





�	 : Le ranaï, bien que les elfes lui vouassent une adoration comparable à celle dont les nains honoraient la bière, était loin d’être leur exclusivité. Selon la tradition, après le souper, les familles se réunissaient et partagaient du ranaï en commémorant la longue histoire du Domaine. Ce breuvage possédaient de nombreuses vertus, gustatives autant que curatives. Adefan le Sage ne pouvait se passer de ranaï plus de quelques heures, tout comme le roi de Tildion. 


	On racontait que le premier à préparer cette boisson était un chasseur elfe du royaume d’Urel. Il était parti à la recherche de son frère, qui n’était pas revenu d’une chasse à l’ours. Pendant dix jours il l’avait cherché dans les profondeurs de la forêt, lors d’une tempête de neige telle que les montagnes elles-même tremblaient sous le vent glacial. Le dixième jour, le blizzard se calma, et l’elfe trouva son frère, à demi-mort, grièvement blessé, évanoui dans une clairière. Plusieurs herbes parfumées avaient percé la couche de neige. Voyant le piètre état de son frère, il alluma un feu, fit bouillir de l’eau et y jeta les herbes. Pendant qu’il soignait les blessures de son frère mourant, le parfum des herbes lui ravit les sens, et lorsqu’il eut fait tout ce qu’il pouvait pour soigner les plaies béantes de son frère, il l’approcha du feu pour lui donner à boire, sans même attendre que l’eau bouillante refroidît. À peine quelques gouttes avaient-elles franchi les lèvres gelées du malade qu’il s’était promptement levé. « Par les Dieux, dit-il, tu as omis le sucre ! ». Cette guérison miraculeuse tira au frère des larmes de joie. Toute sa vie, il prépara cet élixir qui se buvaient sucré, et soignait le corps comme l’âme. À sa mort, ses enfants écrivirent la recette pour qu’elle ne tombe pas dans l’oubli. Ils avaient réussi à cultiver les herbes odorantes, qui se montraient étrangement résistantes aux rigueurs de l’hiver. Progressivement, la culture de ces herbes, les ranaï lidha, se répandit. Les cultivateurs les vendaient directement aux maîtresses de maison, pour qui savoir préparer un délicieux ranaï était une fierté (chaque famille possédait une recette particulière).  





�	 : Les chats étaient très appréciés de la noblesse sorilienne. Contrairement aux chiens, qui n’étaient tolérés près de l’homme qu’au cours des chasses, les chats étaient extrêmement prisés pour leur caractère amical et leur grâce. Ils coûtaient par conséquent très chers, et certains marchands faisaient fortune en achetant des chats pour presque rien dans des terres lointaines pour les revendre à des prix exorbitants. Les hauts roys possèdaient toujours un ou deux chats blancs, symbole de noblesse et de bienveillance.   





�	 : Le chocolat ne fut introduit en Soril que trois siècles avant ce récit, par des marchands athées. Il eut rapidement un immense succès auprès de la noblesse, malgré son prix inconcevable. Il étai récolté dans les forêts d’Ishtansi, par-delà des Contrées Méridionales, du Lac d’Azur et du désert de Such.
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